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Impromptu  adreJJeàP Auteur  de  la  lanterne  magique, 
qui  lifoit  fon  Ouvrage  dans  une  féance  publique  des 
Amis  de  la  Conflitution  de  Tours  ,le  iq  Juin  ty9i. 

Frère f dans  ces  momens  de  tranfport , de  bonheur. 

Vous  auriez  de  nos  mains  reçu  votre  couronne  ; 

Mais  la  Patrie , hélas  ! nous  ravit  cet  honneur  , 

Car  elle  ôte  la  Tienne  & fa  main  vous  la  donne. 


Par  M.  Bernardy. 


EPITRE  DEDICATOIRE 


Aux  Sociétés  des  Amis  de  la  Conftitution 
de  Touloufe,  de  Bayonne,  du  Saint- Efprit 
près  Bayonne,  de  Montpellier,  deGimont, 
de  Tonneins,  de  Moiffac,de  Bordeaux,  de 
St.  Martin  de  Tille  de  Ré,  &c,  &c,  &c. 


K RE  RES  ET  AMIS, 

Jadis  on  dédioit  fes  Ouvrages  à des  Rois  ; je  dédie 
le  mien  à des  hommes  libres. 

''  v"  . IT'\  ' 

Je  fuis , 

Freres  et  Amis, 

Votre  égal 

DORFEUILLE,  Membre 
de  toutes  les  Sociétés 
ci-deffus* 


FRANÇAIS,  c’eft  Madame  Liberté! 

» lÆftampe  eft  bien  mauvaife,  dira  PAriffocratie; 
s Çui,  mais  l'idée  eft  bonne,  dira  la  Raifon  ». 
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A VANT**PROPOS. 


A MI  leâeur,  ( je  dis  ami,  fi  tu  es  boa 
patriote,  car  fi  tu  as  le  malheur  d’être 
ariftocrate , je  ne  te  conviens  pas , laiffe-là 
mon  livre  ; non  co-utuntur  judcei  Samari- 
tains ). 

Ami  lecteur  , tu  fauras  que  c’eft  au  fonge 
fuivant  que  l’auteur  doit  l’idée  de  fa  Lan- 
terne. Il  revoit  qu’il  voyoit  deux  Rois  de 
France  de  l 'ancien  régime  fe  difputer  dans 
l’autre  monde , à qui  pendant  fon  régné  avoit 
mieux  mérité  l’amour  de  fes  fujets.  G’étoit 
Louis  XII  & Louis  XV.  Il  n’y  avoit  là 
que  des  courtifans  pour  les  juger  ; ces  Mei- 
lleurs s’abttenoient  de  prononcer  « :Les  deux 
Rois , difoient-ils , avoient  les  mêmes  droits, 
puifqu’ils  avoient  les  mêmes  titres  ; l’un  fut 
furnommé  le  pere  du  peuple  , & l’autre  le 
bien-aimé  ».  Les  Monarques  ne  vouloiene 
pas  s’accorder  , la  querelle  devenoit  inter- 
minable, on  enétoit  aux  gros  mots  , lorfque 
quelqu’un  leur  propofa  de  s’en  rapporter  au 
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fort.  Ils  acceptent  ; une  partie  de  piquet 
va  juger  le  différent.  La  table  eft  dreflee  , 
le  tapis  eft  mis.  Louis  XII  bat  les  cartes, 
môle  en  honnête-homme,  & donne  à couper 
fans  tricherie.  Le  coup  eft  égal  cette  fois, 
rien  de  bien  décifif  jufques-là.  Louis  XV 
bat  les  cartes  à fon  tour,  & grec  comme 
Cornus  ou  M.  d'Artois , il  mêle  à fa  ma- 
niéré ; fait  fauter  la  coupe  & triomphe  dans 
fa  barbe.  Mais  un  petit  inftant , voyez  l’ar- 
tifice confondu  par  la  probité.  Malgré  la 
fripponnerie  du  bien-aimé  ; le  jeu  pafiê  aux 
mains  du  pere  du  peuple  , il  a quinte,  qua- 
torze, & le  point.  Louis  XV  eft  pic,  repic, 
& capot  fur  table  , il  perd  partie  & revanche; 
& tant  mieux.  La  tromperie  retourne  tou- 
jours à fon  maître . Que  des  Rois  vantés  pen- 
dant leur  vie  perdront  la  partie  de  piquet 
après  leur  mort! 


Nota.  Le  Citoyen  Dorf e ville  eft  auteur  du  Chien 
Ariftocrate , brochure  de  20  pages , de  la  motion  de  la 
Vigne  & Francis , Soldats  Nationaux  aflaflinés  à Touloufet 
par  les  Ariftocrates,  &c.  &c. 


A FERTISSEMENT. 

Xj  ’AUTEUR  de  cette  Lanterne  a éprouvé  pour  fa 
part  les  petites  getitillefiès  de  V ancien  régime . Entre 
autres , il  a été  renvoyé  du  théâtre  de  Paris  par  Mon- 
fieur  Defpotifme , coalifé  avec  l’Ariftocratie  de  la  Co- 
médie Francaifê.  11  a.voit  démontré  en  débutant  dans 
ce  pays-là , que  pour  bien  jouer  la  tragédie , il  faut 
une  âme  républicaine  & de  bonnes  mœurs,  on  ne  lui 
pardonna  pas  d’avoir  eu  raifon.  Ses  fuccès  firent  om- 
brage , & l’on  choifit  pour  l’exclure , le  lendemain  du 
jour  où  le  public  avoit  couronné  fes  talens  en  plein 
théâtre,  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  & la  plus 
éclatante.  Voyez  le  Journal  de  Paris , du  7 mars  1789 , 
& le  Mercure  de  France  du  14  du  même  mois,  à 
l’article , fpeclacles . 

II  faut  avoir  vu  de  près  les  ci-devant  comédiens  or- 
dinaires du  Roi , pour  imaginer  à quel  point  ces  comé- 
diens ordinaires  pouffoient  la  morgue  & l’imperti- 
nence. Ils  ont  changé  depuis,  fans  doute,  on  aime  à 
le  croire,  ladverfité  corrige  ; mais  alors  ils  étoient  in- 
foutenables  & pour  les  a&eurs  & pour  les  auteurs; 
ils  traitoient  avec  les  aâeurs  de  province  & les  débu- 
tans , comme  un  defpote  avec  fes  fujets  ; & cependant 
ll  y avoit  en  province  nombre  de  comédiens  qui 
valoient  infiniment  mieux  qu’eux.  Un  Dumége  à Tou - 
loufe  ; un  Neuville , un  Luville , un  Montval , à Mont- 
pellier \ un  Ducroijfy  à Marfeille  • un  Baptijle , un 
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Garnier,  à Rouen  ; une  madame  Fleury,  à Lyon  ; un 
Réficour  à Lille  ; un  Chafel  à Nantes  ; un  Beauval  à 
Geneve  ; un  Sudan  , un  Aubry , un  Joinville  dans  de 
moindres  troupes  , & tant  d’autres  qu’il  feroit  trop 
long  d’énumérer  ici.  Les  comédiens,  dits  comédiens 
de  province  , fans  être  généralement  bons , ont  con- 
fervé.cent  fois  plus  de  naturel  & de  fimplicité  que  les 
comédiens  foi-difant  du  Roi  ; ceux-ci , dans  la  tragé- 
die fur-tout,  femblent  montés  fur  des  échafïes  & 
déclament  comme  Brébeuf  écrit. 

Malgré  les  défauts  révoltans  de  ces  comédiens , on 
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les  citoit  pour  modèles  ; l’habitude  avoit  prévalu.  Nous 
autres  Français,  nous  avions  la  foibleflè  de  croire, 
que  pour  être  homme  d’état , il  falloit  habiter  Ver- 
failles,  & que  pour  bien  réullir  dans  les  arts , il  falloit 
▼ivre  à Paris  ; & par  une  fuite  de  ces  préjugés , les 
provinces  imitatrices  refpe£!oient  jufqu’aux  fottifes 
des  artiftes  de  la  Capitale. 

Nous  penfons  autrement  aujourd’hui  nousfavons  que 
la  qualité  première  qui  diftingue  un  véritable  artifte, 
ce  n’eft  point,  ce  ne  peut  jamais  être  l’imitation. 

Ce  fera  toujours,  ce  trait  pur,  cette  faculté  qui  ne 
s’acquiert  point , ce  don  natif  qui  porte  le  génie  libre , 
à brifer  les  entraves  des  formes  ufitées , à s’élancer  hors 
des  routes  battues , à créer  de  nouveau,  fans  perdre 
toutefois  de  vue  la  nature  quieft  la  bafe , le  principe  de  i 
tous  les  arts  ; & cette  nature  peut  fe  méditer  au  pied 
des  Pyrénées  comme  dans  la  rue  Dauphine . 
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LANTERNE  MAGIQUE 

DU  BON  PEUPLE  FRANÇAIS, 

LA  RARETÉ  MEREEILLEC/SR, 

LA  PIECE  CURIEUSE ! 

Par  M.  Dorfeuilee  , Acteur- Tragi que  (*). 


Mejfieurs  & Mefdames,  vous  aile ç voir, ' 
ce  que  vous  aile £ voir.  J 

Attention...  .Voyez -vous  d’abord. 

çette  belle  Dame  avec  une  longue  robe  blan^ 
çhe  où  il  n’y  a pas  la  moindre  tache  ? C’eft 
Madame  Liberté.  Voyez-vous  derrière  elle  ce 
vilain  Monfieur  qui  eft  auffi  roide,  auffi  em^ 
pefé  qu’un  ancien  Confeiller  à la  Cour  des 
Aides  ? C’eft  Monfieur  Defpotifme.  Voyez- 
vous  comme  ce  magot  s’y  prend  pour  lui  faire 
la  cour  ? Le  vieux  coquin  l’embraffe , mais  ceft 

( * ) Cet  AÜeur  n*efi  fixé  à aucuti^  Théâtre  > il  parcourt  la 
f rance  , & joue  dans  toutes  tes  grandes  pilles. 
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pour  l'étouffer.  Madame  Liberté  fe  débaraffe 
de  fes  carefles  meurtrières  & lui  détache  un 
foufflet.  Et  voyez-vous  Mademoifelle  Confti- 
iution  qui  eft  fâchée  de  voir  ce  fapajou  parler 
à Madame  fa  mere,  & qui  lui  adminiftre  po- 
liment de  bons  coups  de  pied  au  cul?  & aye 
& hu  & pouffe , & va  t en , va  t en  donc  Mon- 
fieur  Defpotifme , & fi  tu  ne  reviens  que  quand 
j’irai  te  chercher , tu  ne  reviendras  pas  fitôt. 

Préfentement  voici  Mademoifelle  Conftitu- 
tion  qui  s’apprête  à voyager  chez  tous  les 
Peuples  d’Europe.  Elle  fera  bien  reçue,  vantez- 
vous-én.  Nous  allons  faire  le  voyage  avec  elle. 

Commençons  par  la  grande  Bretagne. 

Voyez-vous  ces  trois  courfièrs  qui  portent 
un  écriteau  fur  le  front  où  vous  lifez  : 
GRANDE  CHARTE?  Ils  étoient  impa~ 
tiens  du  joug  ces  courfièrs  généreux,  il  a fallu 
aoo  ans  pour  les  dompter.  Ils  font  attelés  tous 
trois  à la  même  colonne,  mais  ils  font  attelés 
& tirent  tous  les  trois  en  fens  contraire  : vous 
voyez  que  la  colonne  ne  bouge  pas , quelle 
refte  immobile.  Et  pourquoi?  Ceft  qu’ils  tirent 
tous  trois  d’égale  force  ; mais  gare  qu’un  des 
chevaux  ne  fe  relâche  ? les  deux  autres  empor- 
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teront  la  colonne  & tout  eft  au  diable.  C’eftla 
Conftitution  d’Angleterre. 

Dans  cet  autre  pays , voyez-vous  ce  grand 
corps  politique  fi  prompt  dans  le  deflein  , fi 
lent  dans  l’exécution  ? C’eft  Un  dragon  qui 
a cent  queiies  & qui  n’a  qu'une  tête.  Vous 
reconnoiflez  la  confédération  germanique. 

Voyez-vous  ces  treize  petits  oifeaux  fi 
tranquilles  depuis  que  la  flèche  de  Guillaume 
Tell  a tranfpercé  l'aigle  qui  vouloir  les  déchi- 
rer? Voyez  leur  joli  petit  nid  fi  haut  per- 
ché & fi  folidement  bâti  que  perfonne  ne 
pourra  jamais  les  dénicher? 

Voyez- vous  dans  ces  marais  ce  gros  mar- 
chand épicier  fans  malice,  qui  confie  foa 
comptoir  à fon  premier  commis , pour  aller 
à l’eftaminée  boire  un  pot  de  bierre,  fumer 
-une  pipe  & manger  une  tartine?  Voyez  le 
commis  qui  le  pille  & qui  finit  par  fe  rendre 
maître  de  la  boutique?  C’cft  l’hiftoire  du 
Stathouder  & de  la  Hollande. 

Voyez-vous  ce  petit  Royaume,  qui  neft 
qu’une  grande  caferne,  où  le  peuple  entier  pafîe 
fa  vie  au  corps-de-garde , la  giberne  au  dos, 
& l’arme  au  bras  ; où  le  Monarque  fe  couche 
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îefabre  àti  coté  & les  bottes  aux  jambes,  ou 
l*on  fait  les  loix  à coups  de  fufil , & les  héros 
.à  coups  de  bâton  ? C’eft  la  Prufle. 

V oyez- vous  le  Danemarck  & la  Suède , l’uft 
s’abandonnant  fans  réferve  àfon  Roi , comme 
à un  honnête  homme,  lautre  fe  défiant  du 
fîen,  comme  d’un  frippon?  Ces  Nations  ont 
tort  toutes  les  deux.  Il  ne  faut  ni  trop  préfu- 
mer des  Rois,  ni  trop  les  craindre.  Il  fautcir- 
confcrireleur  puiflance,  ftatuer  de  bonnes  loix 
& le  codeà  la  main  , leur  dire  : ce  Princes , voici 

la  volonté  générale  ; régnez  déformais  d’a- 
ü près  elle  & non  d’après  vos  caprices.  Nous 
.vous  avons  lié  les  mains  pour  faire  le  mal,  & 
v donné  carte  blanche  pour  faire  le  bien.  Ainfi 
v nous  ferons  plus  heureux  fans  contredit,  fî 
» vous  avez  des  vertus  , mais  nous  n’aurons 
to  jamais  à redouter  vos  vices  *>. 

Voyez-vous  au  Nord  de  l’Allemagne  & pâs 
bien  loin  de  laRuffie,  cette  affemblée  bruyan- 
te & féditieufè  de  légiflateurs  ariftocrates  & 
féodaux,  qui  délibèrent  fur  les  intérêts  d’état , 
comme  ôn  traite  un  marché  en  pleine  foire? 
Voyez-vous  au  milieu  d’eux  une  furie  dégui- 
fée  én  liberum  veto,  qui  Répand  fa  bile,  & fak 
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fîlîîer  (es  ferpens  ? La  difcuflîon  s’anime , la  dif* 
pute  s’enflamme,  les  fabres  font  tirés,  le  (ang 
coule;  & voilà  que  pendant  la  confufion  &lc 
défordre,  trois  voleurs  arrivent  en  tapinois,  & 
marchant  à pas  de  loup,  dans  un  tour  de  main 
démeublent  la  maifon  & battent  aux  champs* 
c’eft  le  partage  de  la  Pologne. 

Voyez-vous  tout  auprès  du  pôle,  ces  bêtes 
de  fomme  que  le  magicien  Pierre  le  Grand  tire 
de  defl'ous  la  glace  & la  neige,  & métamor- 
phofe  en  hommes?  Ils  font  encore  efclaves  les 
pauvres  gens,  mais  fi  la  liberté  fonne  à l^ur 
porte,  au  premier  coup  de  cloche , vous  verrez 
comme  chez,  nous , l’efclave  faire  place  au 
héros. 

Quittons  la  Ruffie  & partons  pour  Rome. 

V oilà-t-il  pas,  chemin  faifant,  Mademoifelle 
Conftitution  qui  fait  une  conquête  au  pied  des 
Alpes?  Voyez  ce  petit  Savoyard  qui  laiffe  là 
fon  grattoir  & fa  marmotte  en  vie,  pour  pren- 
dre la  cocarde  ; il  tient  d’une  main  les  droits 
deThomme,  & de  l’autre  un  grand  fabre.  L’en- 
tendez-vous du  haut  de  fa  cheminée  qui  s’é- 
poumone à crier  : liberté!  liberté  ! courage, 
mon  petit  garçon , courage,  il  ne  faut  pas  s’ar-* 
rêter  en  ü beau  chemin. 
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Palîbns  à Rome. 

Voyez- vous  cette  Nation  libre , heureufe, 
& bien  conftituée?  Voyez-vous  ce  peuple  ef- 
çlave,  miférable  & rabougri?  Voyez- vous 
ces  beaux  palais  de  marbre,  & ces  colonnes 
d*ordre  corynthien?  Voyez- vous  à côté  cette 
cabane  de  pêcheur  où  pendent  des  guenilles 
qui  féchentau  foleil?  Voyez- vous  cet  Athlète 
vigoureux  qui  lutte  contre  les  trois  parties  du 
monde  & qui  les  terraffe?  Voyez- vous  cecon- 
valefcent  débile  qu’un  fouffie  va  renverfer,  & 
qui  demande  quartier  au  premier  venu?  Ceft 
l’Italie  ancienne , & l’Italie  moderne. 

Voyez- vous  cet  homme  fi  fier  & fi  gueux, 
qui  manie  tant  d’or  & qui  en  garde  fi  peu , 
qui  a défi  beaux  terreins  & qui  les  cultive  fi 
mal,  qui  fe  fait  appeller  Monfeigneur  & qui 
demande  l’aumône?  Ceft  l’Efpagnol. 

Voyez- vous  ce  tribunal  éclairé  qui  a fi  fou- 
vent  noyé  les  talens  & la  raifon  dans  un  cent 
de  fagots?  Ceft  le  tribunal  de  l’inquifition. 
Voyez- vous  la  fociétéde  mes  freresles  Jaco- 
bins de  Touloufe  qui  fait  une  motion  pour  en- 
voyer dans  ce  pays-là  deux  de  fes  Membres  , 
prêcher  la  tolérance?  Voyez  la  motion  qui 
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pafle  à l’unanimité  des  fuffrages  ; voyez  les  dé- 
putés du  Club  qui  fe  préparent  à partir  & qui 
font  une  provifion  d’onguent  pour  la  brûlure. 

Voyez- vous  dans  l'Europe,  dans  le  Monde 
entier,  tous  ces  Rois  defpotes  qui  dorment 
tranquillement  fur  le  bord  d’un  abîme,  tandis 
que  des  flatteurs  les  bercent?  Voyez- vous  ce 
grand  viellard  qui  fe  rajeunit  tout- à-coup,  qui 
dépouille  fa  barbe  & fes  rides  , qui  jette  fes 
béquilles  pour  marcher  droit,  & qui  devient 
fubitementun  beau  garçon  à la  fleur  de  l’âge? 
Tremblez,  Rois  delà  terre!  c’eftle  droit  de 
l’homme.  Il  s'endort  quelquefois  pour  long- 
temps, mais  il  ne  meurt  jamais,  mais  fon  ré-  * 

veil  eft  terrible  j & quand  il  parcourt  l’univers, 
la  foudre  le  précédé,  & la  mort  le  fuit. 

Voyez- vous  ce  cadavre  décharné  qui  eft  au 
fond  d’un  mortier  d’apothicaire?  Voyez-vous 
Tes  Meilleurs  couverts  d’or  & de  fleurs  de  lis, 
un  pilon  à la  main,  & le  mortier  devant  eux? 

Ce  font  tous  les  Rois  de  France  qui  depuis 
letabliflement  de  la  monarchie  s’amufent  à 
piler  le  peuple  Français.  Il  y en  a bien  dans  le 
nombre  quelques-uns  qui  ne  veulent  pas  piler. 

U a Charlemagne,  un  Louis  XII,  un  Henri 
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IV,  font  là  qui  parlent  raifon  & prêchent 
d exemple;  mais  on  ne  les  écoute  pas,  on  les 
traite  de  nigauds , & le  pilon  royal  va  toujours 
fon  train,  Voyez-vous  Moniteur  Defpotifme, 
déguiféen  Miniftre  d’état,  en  Cardinal  de  Ri- 
chelieu? L’entendez- vous  au  milieu  de  cette 
aiTemblée,  impofer  lîlence  aux  bons  Rois,  & 
leur  crier  d’une  voix  de  Stentor  : à bas  la  ca- 
bale! taifez-vous,  Avocats  du  genre  humain 
ignorez-vous  que  les  Rois  font  faits  pour  être 
pileurs , & les  peuplés  pour  être  pilés. 

Voyez-vous  ce  Louis  XIV,  cette  divinité 
de  l’autre  fiécle,  dont  on  a brifé  lautel  dans 
celui-ci?  Le  voyez- vous  qui  quitte  fon  pilon 
& le  groupe  des  pileurs , & qui  tirant  Charle- 
magne, Louis  XII  & Henri  IV  par  la  man- 
che, a l’air  de  leur  chercher  difputç?  Hola! 
M.  le  Monarque,  point  de  violence;  cétoit 
bon  quand  vous  étiez  Roi  ! Voyons  , de  quoi 
s’agit-il?  Ah!  Ah!  vous  foutenez  à ces  trois 
amis  des  hommes  que  vous  penfez  comme  eux, 
& que  vous  auriez  auffi  protégé  dç  tout  votre 
pouvoir  la  fainte  Conltitution  fi  vous  aviez  eu 
le  bonheur  de  vivre  de  fon  temps.  Voilà  Iq 
fujet  de  votre  querelle  ? Eh  bien  ! rapportez r 

vous 


( *7  ( 

vous  en  au  jugement  du  peuple  , c’eft  le  grand 
juge  des  Rois , & voici  fa  fentence  : 

yy  Le  Peuple,  Meilleurs,  faifant  droit  à vo- 
yy  tre  demande,  déclare  qu’il  vous  connoît  affez 
v tous  les  quatre , pour  croire  que  vous  auriez 
yy  été  jaloux  également  tous  les  quatre,  de 
yy  régner  fur  une  Nation  libre  ; mais  il  vous 
v fuppofe  à tous  les  quatre  des  motifs  bien 
yy  différens.  Charlemagne  l’eût  fait  par  juftice, 
yy  Louis XII  par  bonté,  Henri  IV  par  amour 
yy  de  la  Nation,  & vous,  M.  Quatorze,  par 
yy  orgueil.  Hors  de  cour  & de  procès  ; car  tel 
yy  eft  notre  bon  plaifir.  Signé,  le  Peuple,  & 
yy  plus  bas , la  raifon. 

yy  Et  vous , Charlemagne , Louis  XII,  Hen- 
yy  ri  IV,  paffez  mes  braves  gens,  paffez  dans 
yy  une  autre  chambre  & quittez  cette  canaille 
yy  royale.  Vous  êtes  ici  en  trop  mauvaife  com- 
» pagnie;  on  croiroit  voir  Socrate  ou  Jean- 
yy  Jacques  aux  petites  maifons.  Vivent  les  bons 
3 y Rois,  morbleu  , & au  diable  les  pileurs,  le 
yy  pilon  & le  mortier,  les  Louis  XI,  les  Louis 
yy  XIII , les  Charles  IX,  & tous  ces  Rois  , 
jp  qui  ne  font  connus  que  par  des  chiffres  yy  ! 

Y oyez-vous  cette  femme  d’une  taille  impo- 
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faute  & d’un  maintien  refpeftable,  qui  malgré 
fon  grand  âge  conferve  encore  toute  la  fraî- 
cheur de  la  jeuneffe  ? Citoyens , c’eft  la  Patrie , 
C-’eft  la  France*  Depuis  deux  ans,  elle  refîem- 
ble  comme  deux  gouttes  d’eau  à une  Dame 
romaine,;  mais  comme  elle  a l’air  trifte  aujour- 
d’hui ! elle  eft  en  grand  deuil,  & couverte  du 
crêpe  de  la  mort , elle  fuit  à pas  lents  le  con- 
voi d’un  nouveau  Marcellus.  Elle  jette  les 
hauts-cris , & pleure  à chaudes  larmes.  Elle  a 
bien  raifon  d’être  affligée  ; elle  vient  de  perdre 
fon  fils  aîné.  C’étoit  un  garçon  qui  avoit  du 
talent  & qui  aimoit  bien  fa  mere* ...  eh!  ne 
pleurez  donc  pas  comme  cela,  ma  bonne  da- 
me, vous  me  faites  pleurer  aufïî.  * . . écoutez 
ce  que  votre  enfant  au  cercueil  vous  adreffepar 
ma  bouche:  a ma  mere,  féchez  vos  larmes  : 

» Croyeï-vous  qu’un  feul  homme 

Emporte  le  courage , & les  deftins  de  Rome  ? 

» J’ai  vécu  pour  vous,  je  fuis  mort  entre 
» vos  bras  ; j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  votre 
» bonheur,  d’autres  achèveront  la  befogne, 
» & malgré  ces  Meilleurs  de  l’Ariftocratie, 
ttfeyez  tranquille,  je  vous  le  prédis,  ma 
v mer  j , ça  ira , ça  ira , ça  ira , ça  ira  w. 

Voyez-vous  cette  autre  femme  impudente, 

c - ...  1 . 
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qui  a des  titres  de  noblefle  en  guife  de  cor- 
nette, les  droits  de  jambage,  de  fervage  , de 
culage,  fur  fon  caraco , & un  pied  de  rouge 
à la  figure?  Elle  eft  jaune  comme  un  coing,  & 
féche  comme  une  Momie  d’Egypte.  Elle  na 
plus  que  le  foufïle * elle  eft  fur  les  dents;  la 
voilà  dans  fon  défefpoir,  qui  prend  un  parti; 
elle  s’arme  de  pied  en' cap , monte  à cheval  fur 
une  écrevifle,  pique  des  deux  & s’avance  à 
rebours.  C’eft  la  contre-révolution  ï 

Voyez-vous  le  fieur  Condé , fon  bien-aimé, 
fon  fils  adoptif,  qui  court  la  mafearade  chez 
l’étranger?  Il  a loué  chez  un  frippier  d’Italie 
l’habit  de  Coriolan;  il  le  porte  comme  un  La- 
quais porte  l’habit  de  fon  maître.  Bien  déguifé, 
beau  mafque,  on  ne  te  reconnoîtra  pas. 

Voyez-vous  ce  grand  fleuve  que  nos  Lé- 
giflateurs  ont  reflerrédans  fon  lit,  & qui  cou- 
lant avec  majefté  , porte  par-tout  la  fécondité 
& l’abondance?  Ces  jours  pafles,  Galonné  & 
compagnie  avoient  emprifonné  fes  eaux  dans 
des  marais,  & le  fleuve  croupifloit  au  milieu 
des  Glayeuls&  des  Rofeaux.  Ce  grand  fleuve, 
c’eft  le  tréfor  public.  Voyez- vous  ces  faignées 
qu’on  lui  fait,  ces  ruifleaux  qu’on  détourne 
& qui  vont  fe  perdre  dans  des  égouts  ? C’eft 
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la  lifte  civile,  quand  le  pouvoir  exécutif  a là 
foiblefle  de  foudoyer  des  Prêtres  réfraétaires  , 
& de  faire  l’aumône  à l’ariftocratie# 

Voyez-vous  cet  ancien  Magiftrat,  ce  fup- 
pot  de  chicane,  tout  noirci  d’encre,  aveuglé 
d’ignorance  & bourfoufflé  de  prétentions, 
avec  habit,  vefte  & culotte  doublés  de  requê- 
tes, de  Faétums  & de  Mémoires , qu’il  n’a  pas 
lus?  Le  voyez- vous  ce  pygmée  d’autorité, 
écrire  à l’Affemblé  Nationale  fur  un  petit  chif- 
fon de  papier , comme  s’il  écrivoit  de  camarade  j 
à camarade?  Le  voyez- vous  couché,  veautré,  j 
afloupi  fur  des  monceaux  de  papier  marqué , j 
boire  en  riant  le  fang  du  peuple , & donner  en 
ronflant  le  meilleur  foufflet  à la  juftice  ? Mef- 
fieurs  du  Parlement,  vous  reconnoiffez-vous? 
C’eft  un  portrait  de  famille- 

Voyez-vous  l’adminiftration  nouvelle  qui  ; 
veille  de  toutes  parts  à la  sûreté  publique  , 
qui  protège  le  Citoyen  fans  lui  être  à charge  j 
la  juftice  diftributive,  qui  n’eft  plus  Pinjuftic©  | 
vénale,  la  jurifprudence,  qui  n’eft  plus  la  ju-»| 
rifdémence?  Examinez  l’aâion  de  cette  ma-* 
chine  politique  qui,  déterminant  l’équilibre 
& la  borne  des  pouvoirs , n’eft:  jamais  ralentiey 
n’eft  jamais  accélérée \ voyez  ces  refforts  finv* 
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pies,  peu  nombreux,  mais  fi  bien  diftribués, 
mais  fi  bien  agencés,  qu’une  roue  fait  marcher 
l’autre,  & que  le  mouvement  qui  fe  commu- 
nique de  proche  en  proche,  une  fois  imprimé, 
toutes  les  parties  obéiflent  de  concert  & fans 
effort,  & qu’enfin , tous  les  deux  ans  le  contre- 
poids fe  remonte  de  lui-même  , fans  que 
perfonney  touche.  Les  Départemens  furveil- 
lent les  Diftriéls,  les  Diftri&s  furveillent  les 
Municipalités  , les  Municipalités  furveillent 
le  Juge  de  Paix,  & la  LIBERTÉ  , Citoyens, 
la  LIBERTÉ  les  furveille  tous. 

Français , voilà  ton  gouvernement  ! 

Voyez-vous  cette  AfTemblée  infurgentede 
malades  agonifans  dans  des  convulfions  d’in- 
civifme  & de  fuperftition?  C’eft  un  Club  bâ- 
tard, c’eft  un  Club  monarchique. 

Voyez-vous  la  Société  des  vrais  Amis  de  la 
Conftitution,  qui  par  pitié  tâte  le  pouls  à ces 
moribonds  , & qui  leur  adminiftre  fraternel- 
lement quelques  dragmes  de  patriotifme  & 
de  raifon?  C’efl:  en  vain;  la  Société  a beau 
faire,  le  mal  eft  incurable,  la  gangrené  efi  au 
cœur,  & les  Monarchieux  expirent  dans  l’im- 
pénitence  finale. 

Voyez- vous  là  bas  ce  cochon  qui  dort  & 


J 


( 22  J 

qui  grogne?  plaignez  le  fort  de  ce  malheureux 
animal.il  eft  paralytique  & goutteux  ; il  eft 
hydropique , afthmatique  & rachitique.  Il  eft 
privé  de  la  vue  ; il  a perdu  l’ufage  de  tous  fes 
membres,  il  n’a  d’un  Citoyen  aélif  que  la 
panfe;  la  parelTe  la  rendu  ladre  , fon  embon- 
point & fes  maladies  vont  le  faire  crever.  Vo- 
yez-vous le  médecin  qui  lui  ordonne  la  diette 
& l’exercice,  & qui  pour  le  fauver  de  la 
mort , rogne  fa  pitance,  & vend  fon  écurie? 
Ce  cochon,  vous  le  connoiffiez  tous  : cetoit 
le  Haut-Clergé  de  France. 

Voyez- vous  ce  Berger  , pauvre,  mais  infa- 
tigable, qui  veille  nuit  & jour  à la  garde  de 
fon  troupeau  , qui  ne  s’en  écarte  jamais  pour 
aller  fe  divertir  à la  Ville  voifine  , qui  porte 
chacune  de  fes  ouailles  dans  fon  fein,  qui  les 
protège  fans  ceffe  contre  les  bêtes  féroces,  & 
qui  plutôt  que  de  les  abandonner,  fe  facrifie 
&c  meurt  à la  peine?  Ce  Berger,  C’eft  le  bon 
pafteur  de  l’Evangile.  C’eft  un  BARTHE, 
c’eft  un  PACARAU,  c eft  un  MOLINIER  , 
c’eft  un  SERMET,  c’eft  l’Evêque  de  Nantes  ! 

Voyez-vous  ce  loup,  la  gueule  enfanglan- 
tée,  l’œil  creux,  le  poil  hériflé,  la  rage  au 
cœur,  qui  rôde  autour  du  bercail  pour  dévo~ 
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rer  quelque  mouton  ? Garde  & vous , Berger 
c’eft  un  Ariftocrate. 

Voyez-vous  mon  aimable  petit  chien  levrier, 
blanc  comme  la  neige,  & marqueté  fur  le  nez 
de  taches  noires?  Il  fait  des  merveilles  en 
l’honneur  de  la  Démocratie.  Au  feul  mot  de 
Gonftitution,  il  danfe  un  menuet.  Mais  fi  l’on 
profère  le  mot  de  contre-révolution,  il  s’ar- 
rête & montre  les  dents,  hom,  hom,  hom: 
Lui  parle-t-on  de  l’Afîemblée  Nationale  ? Ilfe 
redreffe  fur  fes  pattes,  leve  les  oreilles,  faute 
de  joie,  va  & vient,  faifant  la  queue,  tournant 
le  corps  & careflant  tout  le  monde.  Vive  le 
Chien  démocrate  ! la  France  lui  doit  unepen- 
fion  de  gimblettes. 

Voyez-vous  ce  char  qui  chemine  un  peu 
lentement  ? Il  ne  fe  prelTe  pas , mais  il  arrive- 
ra. C’eft  le  char  de  la  Conftitution.  Il  porte 
delà  marchandife  mêlée  cette  fois , mais  au 
premier  voyage , on  le  chargera  mieux.  Re- 
marquez comme  il  cahotte  toujours  du  côté 
droit.  Voyez-vous  cet  Ange  tutélaire  qui  pla- 
ne au-deflus,  & qui  le  couvre  de  fes  ailes? 
C’eft  le  génie  de  MIRABEAU. 

Voyez- vous  l’Abbé  Maury , la  tête  à la 
portière,  qui  cjrie  hurhaut,  quand  il  faut  tirer 
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à dia.  Le  voyez-vous  cet  Abbé  qui  dans  le 
plus  beau  chemin  du  monde,  parle  toujours 
d’enrayer,  comme  s’il  avoit  peur  d’arriver 
trop-tôt?  Ce  cher  homme,  ce  n’elt  pas  par 
malice,  c’eft  le  plaifir  qu’il  a d’être  dans  cette 
voiture;  il  voudrojt  que  cela  durât  toujours. 

On  diroit  qu’il  a le  preffentiment  que  c’eft 
pour  la  derniere  fois  qu’il  y monte. 

Voyez-vous  Louis  XVI  qui  fuit  le  char  à 
pied  & qui  pouffe  à la  roue,  toutes  les  fois 
que  le  comité  Autrichien  jette  des  pierres  fur 
le  pafTage.  Courage , bon  Roi , courage,  n’é- 
coute plus  les  mauvais  confeils,  ni  les  mauvais 
prêtres  ; un  petit  coup  d’épaule , & la  machine 
roulera.  j 

Voyez- vous  ce  digne  rejetton  d’Henri  IV , 
qui  a remis  fon  feeptre  & fa  couronne  aux 
mains  de  la  liberté?  Jamais  couronne  &fcep-  ! 
tre  ne  furent  fi  brillans , fi  biens  tenus.  Oh  ! la 
liberté  a de  l’ordre  & du  foin.  On  ne  rifque  rien 
de  lui  confier  quelque  chofe  ; c’eft  une  fille  for- 
te, elle  ne  laiffe  pas  échapper  ce  qu’elle  tient.Hr^ 
Voyez-vous  ce  grand  arbre  qui  protège  d$ 
fes  rameaux  une  famille  immenfe?  C’eft  l’ar- 
bre de  la  Loi.  Voyez- vous  accourir  fous  fort 
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ombrage,  le  payfan , le  magiftràt , l’artifan , le 
foldatde  ligne  &lefoldat  national?  Voyez  le 
proteftant,  l’hébreu,  le  catholique,  rappro- 
chés, confondus,  fouler  aux  pieds  tout  préju- 
gé, abjurer  put  fyftême,  fraternifer  enfemblc 
& ne  difputer  que  de  civifme. 

Voyez  l’habitant  des  campagnes  dépofer  fa 
mifere  & fa  maigreur,  pour  prendre  un  air 
d’aifance  & de  profpérité,  troquer  fon  pain 
noir  & fes  haillons , contre  un  bon  habit  de 
drap  & du  beau  pain  blanc.  Ce  neft  plus  un 
payfan,  c’eft  un  patriarche.  Vive  la  liberté  ! 

la  dette  publique  éteinte  9 les  impôts 
les  arts  honorés,  floriflans,  le  com- 
merce vivifié,  les  mœurs  régénérés,  la  patrie 
renaiflante,  le  bonheur  public  établi  fur  des 
bafes  inébranlables,  & l’ariftocratie  dans  les 
efpaces  imaginaires. 

Voyez  rinftitution  nouvelle  donner  aux 
Citoyens  dès  le  berceau , la  première  leçon 
d’égalité.  Voyez  la  France  libre,  triomphan- 
te & pacifique,  fervir  d’exemple  à tous  les 
Peuples  de  l’univers.  Voyez  enfin  le  vaiffeau 
de  l’état  long-temps  battu  parla  tempête  & les 
orages,  furgir  au  portau  milieu  des  cris  d’al- 
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Voyez-vous  Louis  Seize  qui  {ùivo}t  le  char 
à pied  , 8c  qui  avoit  l’air  de  pouffer  à la  roue, 
toutes  les  fois  que  le  comité  Autrichien  jettoit 
des  pierres  fur  le  paffage?  Voyez- vous  un  ver- 
tigo  qui  lui  prend  tout  à coup  ? L’ariftocratie 
& le  fanatifme  entraînent  mon  homme^  ôc  le  voilà 
qui  court  les  champs.  Voyez-vous  le  patriotifmo 
qui.  fe  réveille,  qui  s’élance , qui  vole  fur  fes 
pas  qui  l'arrête  ^ 8c  qui  lui  crie  : où  vas-tu  , 
Monarque  féduit  ? Où  peux-tu  jamais  être  mieux 
qu’au  fein  de  ton  peuple  Reviens  parmi  nous. 
Monarque  égaré  ; la  France  t’appelle  , ton  hon- 
neur nous  eft  plus  cher,  qu’il  ne  l’eft  à toi  même, 
8c  malgré  toi , oui  malgré  toi  , tu  feras  honnête 
homme  8c  bon  Roi  \ l’affemblée  l’a  décrété. 
Roi  foible , du  courage  s n'écoute  plus  les  mau- 
vais confeils , ni  les  mauvais  prêtres,  ni  ta  vilaine 
femme  ; un  petit  coup  d’épaule  8c  la  machine  roulera,. 
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légrefle  & des  hymnes  de  reconnoifiance  que 
la  nation  réunie  entonne  avec  tranfport,  & 
fait  monter  jufqu’au  ciel. 

Voyez-vous  l’Être  Suprême  qui  baille  un 
moment  fes  yeux  vers  la  terre  ? Voyez-vous 
notreencens  qui  monte  comme  un  nuage  vers 
fon  trône  & nos  prières  qui  ont  trouvé  grâce 
devant  lui  ? Il  nous  contemple  avec  la  tendre 
complaifance  d’un  pere  au  milieu  de  fes  enfans  ; 
il  nous  ouvre  fon  fein , il  nous  appelle  à lui , 
il  nous  prodigue  le  tréfor  de  fes  bienfaits. 

Taifez-vous,  prêtres  menteurs,  qui  publiez 


que  nous  avons  provoqué  fa  vengeance  & 
mérité  les  foudres  de  fa  colere  ; approchez , 
levez  vos  fronts  hypocrites , & lifez  dans  les 
regards  de  ce  divin  maître,  tous  les  fentimens  de 
paternité  & d’amour  pour  ce  bon  peuple  que 
vous  avez  calomnié.  Prêtres  deBaal,  lailfez-là 
le  veau  d’or,  approchez  de  l’arche  fainte,  & 
profternés  avec  repentir  aux  pieds  du  taberna- 
cle, pour  redevenir  les  dignes  miniftres  du  dieu 
vivant,  redevenez  hommes;  aimez  votre  patrie, 
aimez  vos  freres,  c’eft  leprincipe  de  tous  les  cul- 
tes ;&  convenez,  convenez  enfin  que  le  plus 
beau fpeâacle  pour  le  ciel,  c’eft  la  terre  libre. 

AD  MAJOREM  PATRIÆ  GLORIAMi 
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jA  VERTISSEMENT } page  £.  Le  Sieur  Dorfeuilte 
fe  plaint  des  Comédiens  Français , & il  a raifon.  Ce 
débutant  avoit  tellement  irrité  l’envie  de  ces  Meilleurs, 
que  le  public  là  voit  alors  à n’en  pouvoir  douter  , qu’il  y 
avoit  une  cabale  payée  pour  étouffer  fes  fuccés  & le 
culbuter.  Les  gens  de  lettres,  juges  toujours  impartiaux  , 
s’apperçurent  des  menées , & vengerent  autant  qu’ils 
purent , l’A&eur  qu’on  vouloit  immoler.  11  parut  une 
brochure  pour  le  défendre  ; & cette  brochure  fut  l’ou- 
vrage de  l’un  des  premiers  Littérateurs  de  la  Capitale. 
D’autres  firent  quelques  pièces  de  vers  pour  le  confoler 
de  l’intrigue  des  couliffes  & réchauffer  fon  courage. 


VERS  à M.  DORFEUILLE , après  lui  avoir  vu  Jouer 
ORESTE  D’ANDROMAQUE,  fur  le  Théâtre  de* 
Paris. 

R..  EVELE-MOI  par  quelle  adreffe 
Ton  art  a fait  pafler  mon  cœur 
De  la  fureur  à la  tendreffe , 

De  la  furprife  à la  douleur. 

J’ai  vu  Melpcmbie  ravie  , 

Au  front  d’OreJlc  épouvanté  * 


TrefTer  le  ferpent  de  l’envie 
Que  ton  talent  avoit  domté. 

Faible  & furprife  d’elle-même 
Hermionc  alors  rougiffait 
D’aitner  Oreflc  qu’elle  hait. 

Et  de  hair  Pyrrhus  qu’elle  aime. 

Il  n’eft  point  d’honneurs  fans  combats  ; 

Suis  ton  ame  brûlante  & pure  ; 

Tu  parles  comme  la  nature. 

Malheur  à qui  ne  t’entend  pas! 

Par  M.  St.  JUST  MENESTREL. 


VERS  à M,  BORFEU1LLE , après  lavoir  vu  dans  Iç 
rule  de  PHILOCTETE , qu’on  lui  avoit  redemandé: 
trois  fois  fur  le  Théâtre  de  Paris. 

D ’UN  héros  délaiffé  dans  une  Isle  fâuvag$  1 
Vorfeuil , quand  tu  parois  la  plus  fidele  image. 

Quand  tu  nous  fais  fouffrir  l’effort  de  fes  douleurs  , 
L’homme  fenfible  & vrai  te  répond  par  des  pleurs. 
L’envieux  par  des  cris  de  rage. 

Ainfi  qu’un  Roi  toujours  eft  fuivi  de  flatteurs. 

L’envie  efl  du  talent  la  compagne  affidue. 

Un  emblème  allez  jufle  ici  va  t’exprimer 

Comme  à vaincre  ce  monflre,  il  faut  qu’on  s’évertue. 

Lorfqu  Alcide  avec  fa  maffue , 
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De  l’Hydre  qu’à  grands  coups  il  tâchoit  d’afTommer  ; 
Ecrafoit  les  nombreuses  têtes  » 

A renaître  aufli-tôt  les  voyant  toujours  prêtes , 

Par  le  feu  deftruâeur  il  fçut  les  confumer. 

Pour  détruire  à jamais  les  ferpens  de  l’envie 
L’A&eur  doit  employer  ce  moyen  tout  puiflant  ; 

Mais  pour  lui  la  malTue  eft  un  travail  confiant , 

Le  feu  , c’eft  celui  du  génie. 

Par  M.  de  LAMONTAGNE,  de  la  Ville  de  Bordeaux, 
Auteur  de  plufieurç  Ouvrages  Dramatiques. 


D EPUIS  fa  retraite , le  fieur  Dorfeuille , à vu  fès 
fuccès  confirmés  dans  toute  la  Province  , en  dépic 
de  la  Comédie  Françaife  qui  avoir  juré  fa  perte;  les 
différentes  Villes  où  il  a paru,  fe  font  empreffées  à 
l’accueillir  & à rendre  juftice  à fes  tafens. 

Voici  des  preuves  non  équivoques  de  l'effet  qu’il  a 
produit  cette  année  même  , fur  les  Théâtres  où  il  s’eft 
montré.  Les  pièces  qu’on  va  lire  font  encore  plus 
d’honneur  à ion  patriotifme  qu’à  fes  talens , & c’efl 
ce  qui  doit  lui  rendre  mille  fois  plus  chers , ces  té~ 
ïiioignages  de  la  bienveillance  publique. 


( 3°  ) 

VERS  à M.  DORFEUILLE,  par  fa  Compagnie  des 
Grenadiers , N°.  i , en  lui  offrant  une  Couronne  à fa 
vingt-feptieme  repréfentation  fur  le  Théâtre  de 
Montpellier,  & en  fe  recevant,  par  acclamation. 
Grenadier  National. 

L A mufe  qui  préf.de  à la  fcene  tragiquê 
Pleuroit  encor  la  mort  de  fon  dernier  époux.  * 
DORFEUILLE  en  paroiffant,  fait  par  Ton  jeu  magique; 
Confoler  cette  mufe  & nous  enchanter  tous. 

Rare  & fublime  Afleur,  noble  enfant  du  génie, 

U te  faut  afpirer  à de  nouveaux  lauriers; 

Marche  fous  les  drapeaux  de  notre  compagnie,' 

Jbins  la  palme  des  arts  à celle  des  Guerriers. 

î Lckain . 

Par  M.  MIREUR , Grenadier. 


Autres  Vers  à M.  DORFEUILLE,  reconnu  bon 
patriote  &en  cette  qualité,  adopté  par  le  Club  dr 
Montpellier. 

X L charme  Poreille  & le  cœur; 

Et  fon  talent  digne  d’envie  , 

Eui  fait  encor  bien  moins  d’honneur  , 

Que  fon  amour  pour  la  patrie. 

Par  M***.  du  Club  de  Montpellier, 


VERS  à M.  DORFEUILLE , par  un  Ariftocrate , en 
le  couronnant  fur  le  Théâtre  de  Touloufe,  après 
une  piece  Patriotique. 

G E n’eft  point  un  Afteur , c’eft  le  héros  lui-même 
Par  la  liberté  fainte  envoyé  parmi  nous  : 

Admirez  du  talent  la  puiftance  fuprême , 

Et  foyez  moins  furpris  s’il  vous  entraîne  touSÏ 
Il  ma  converti,  moi;  j’étois  Ariftocrate, 

A Tes  accens  vainqueurs,  attendri,  tranfporté, 

Mes  amis , me  voilà  devenu  Démocrate , 

Et  je  n’ai  plus  de  vœux  que  pour  la  Liberté* 


VERS  à M.  DORFEUILLE,  par  le  public  de  Ba- 
yonne , en  lui  offrant  fur  le  Théâtre , une  couronne 
de  laurier , après  Guillaume  Tell. 


-£  ELL  des  tyrans  deftru&eur  implacable  i 
Jura  de  vaincre,  & fauva  fon  pays. 

Nous  le  prêtons  ce  ferment  refpeffable; 

Par  ces  lauriers  que  la  gloire  a cueillis  , 

Que  les  beaux  arts  , la  liberté  , les  grâces  ; 
Sublime  Aéteur,  t’adreflent  aujourd’hui, 
Nous  jurons  tous  de  marcher  fur  les  traces 
Du  brave  Tell , de  vaincre  comme  lui. 
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Page  9.  La  Lanterne  commençoit  par  ces  article* 
qui  ont  été  fupprimés , on  ne  fait  pas  pourquoi  : 

Voyez-vous  ce  tuteur  & ce  curateur  qui  diftipent 
follement  les  biens  de  leur  pupille , & qui  lui  font  don- 
ner les  étriviéres  vingt  fois  par  jour  > Le  pupille , foufFre 
tout  cela  tant  qu’il  eft  enfant,  mais  quand  une  fois  la 
barbe  lui  pouffe  & que  la  raifon  lui  vient , il  fe  fait 
émanciper.  Ce  pupille,  c’eft  la  Nation  Françaife. 

Voyez-vous  cet  homme  qui  tire  le  diable  par  la 
queue , qui  fait  un  trou  à la  lune,  & qui  finit  par  em- 
porter le  chât  > C’eft  un  Contrôleur  des  finances,  c’eft 
M.  de  Calonne. 

Même  page , ligne  4.  Citoyens , il  ne  faut  pas  confon- 
dre Mde.  Liberté  avec  Mlle.  Licence  ; l’une  eft  une  fem- 
me honnête,  l’autre  une  courtifanne  débordée. 

Même  page , ligne  7.  Ceux  qui  connoiffent  parti- 
culièrement M.  Defpotifme , favent  qu’il  eft  manchot. 
De  rage  , il  s’eft  mangé  lui-même  le  bras  droit  à la 
prifè  de  la  Baflille. 

Page  10,  ligne  3.  Mlle . Conjütution  eft  un  pro- 
dige.  Quoiqu’elle  n’ait  encore  que  deux  ans , elle  eft 
déjà  grande  fille,  elle  court  le  monde,  elle  franchit  les 
Alpes , les  Pyrénées , les  Mers  ; & je  ne  défefpere  pas , 
de  voir  la  cocarde  au  Saint-Pere , au  Grand-Turc , 
au  Roi  de  Prujfe , à la  Clarine  ; & fi  j’en  crois  mon 
cœur , les  Etats-Généraux  de  l’europe  fe  tiendront  dans 
vingt  ans. 

Page  1 3 , ligne  6 . La  Savoye  ne  fera  pas  la  der- 
nière 


! 
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hfere  à adopter  notre  fainte  & fublime  Conflitutïon; 
Elle  a déjà  parlé  de  maniéré  à faire  trembler  le  defpo- 
tifme  , qui  a compofé  avec  elle , en  faifant  de  petites 
remifes  d’impôts , en  foulevant  un  peu  le  joug  qui  pefe 
fur  les  têtes.  Peuples,  ne  vous  laifTez  pas  endormir  au 
chant  de  la  Syrene,  & fbuvenez-vous , 

Qu’il  n’eft  point  de  traité. 

Qu’il  n’eft  point  de  partage  avec  la  liberté. 

Page  6 y ligne  8*  Du  côté  de  la  Cabane  du  pê- 
cheur, on  nous  menace  d’un  Bref  de  88  pages.  Ce 
Bref-là  eft  un  peu  long.  Je  fais  bien  quelqu’un  qui  ne  le 
lira  pas.  Saint-Pere,  nous  ne  fjmmes  plus  au  temps 
des  excommunications , des  Royaumes  mis  en  interdit. 
Nous  fommes  à l’an  fécond  de  la  liberté.  Prenez  de  nos 
Almanachs , vous  y lirez  : CONSUMMATUM  EST . 

P âge  y , ligne  21.  Parmi  tous  ces  Rois  de  France,’ 
la  flatterie  vous  dira,  qu’il  y en  a un  grand  nombre  qui  ne 
tiennent  le  pilon  qu’à  regret,  & d’une  feule  main; 
n’en  croyez  rien  , tous  y vont  à bras  tendus,  & 
pilent  de  tout  leur  cœur , de  tout  leur  pouvoir , & mal- 
gré cela  le  peuple  au  fond  du  mortier  crie  a tue-tête: 
Vive  le  Roi  / life^PhiJloire  de  France . 

Page  1 6 , ligne  12.  Louis XIV  enfanta  tous  les  maux 
de  la  France.  C’eft  en  vain  que  fes  panégyriftes  féduits 
par  le  fafte  & le  faux  brillant  de  fes  avions , nous  van- 
tent fes  prétendues  qualités,  & cette  grandeur  roma- 
nefque  qu’il  a imprimée  à fon  régne  ; je  ne  reconnois 
de  Roi  vraiement  grand,  que  celui  qui  fait  le  bopjieur. 


i 
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de  fon  peuple.  Mauvais  parent , mauvais  ami,  mauvais 
Roi  ; il  fit  la  guerre  toute  fâ  vie , il  créa  le  dixième  & 
la  capitation.  En  vingt  ans,  il  chargea  cette  pauvre  Fran- 
ce de  quatorze  ou  quinze  cent  millions  de  rente;  il  fau- 
drait un  volume  pour  compter  tous  fes  crimes.  Honnie 
foit  la  mémoire  de  ce  tyran  ! à bas  fes  flatues  1 

Page  ij , %.  i§.  Et  fans  doute,  vivent  les  bons 
Rois,  & périiTent  les  tyrans  ! quand  vous  allez  vifiter 
Saint -Denis  en  France , quel  eft  Üobjet  qui  vous  inté- 
r elfe,  qui  attire  vos  regards  > N’eft-ce  pas  le  cercueil 
d’Henri  IV  ? Vous  occupez-vous  de  la  foule  des  Rois  qui 
l'entoure  ? Ils  font  morts , on  n’y  penfe  plus.  Quand  vous 
allez  à P eau  en  Béarn , & que  vous  approchez  du  ber- 
ceau de  ce  bon  Roi , de  ce  Roi  honnête-homme , ne 
fentez-vous  pas  un  frémifTement  univerfel  d’admira- 
tion & d’amour?  Vos  yeux  ne  fe  mouillent- ils  pas  de 
larmes  douces , à l’afped  de  ce  monument  ample  & 
fublime?  Dira-t-on,  Français  que  vous  êtes  des  efcla- 
ves  révoltés , qui  n’aimez  plus  vos  Rois?  Vous  êtes  des 
philofophes,  qui  fa vez  les  apprécier.  Vous  ne  refpe&ez 
plus  les  excrémens  du  grand  Lama\  mais  vous  adorez 
la  vertu , par-tout  où  la  vertu  fe  trouve  ; & dans  un  Ro^ 
comme  dans  un  autre  homme. 

Habitans  du  Béarn , voulez-vous  donner  à la  Na- 
tion , le  fpe£tacle  le  plus  attendrifTant , le  plus  au- 
gure ? A la  première  fédération , portez  à Paris  le 
berceau  d’Henri  IV.  Préfentez-le  fur  l’autel  de  la  pa- 
trie, à l’hommage  dé  tous  les  Français  réunis,  & vous- 
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verrez  fi  relique  aura  jamais  excité  plus  de  refpeét,  p!n$ 
d’amour , plus  de  tranfports.  Je  recommande  cette, 
motion  aux  membres  du  Club  de  la  ville  de  Pau . 
v Page  18  , ligne  12.  Voici  un  homme  qui  mérite  une 
ftatue  à plus  jufte  titre  que  ce  M.  Quatorze  ; c’eft  le 
grand  Mirabeau  , & voici  des  Vers  pour  mettre  au  bas; 

Dieu  de  la  Liberté  , c’eft  ainfi  que  la  France 
Confacre  tes  bienfaits  & fa  reconnoiflance  ! 

Au-deflus  de  l’éloge,  au-deflus  des  honneurs, 

Tu  n’auras  point  de  temple,  il  fera. dans  nos  coeurs* 

En  voici  d’autres  qui  ont  été  faits  pour  le  Catafal- 
que de  ce  grand  homme  dans  le  fervice  funèbre  que  les 
femmes  de  Touloufe  ont  fait  célébrer*  Il  y avoit  une 
couronne  civique  au-deflus  de  ces  vers  ; 

A Mirabeau,  défenfeur  de  nos  droits  * 

Nous  décernons  cette  couronne; 

Elle  vaut  bien  celle  des  Rois, 

Puifque  c’eft  le  cœur  qui  la  donne* 


D 1 s c o u 


Prononcé  fur  le  Théâtre  de  Bayonne  > par  Monfieur 
Dorfeuille , â la  première  nouvelle  de  la  mort  de 

Mirah^an.  C.pt  Arfpur  nvn  'il  nric  1p  AptuÎ  le  premiCT*. 


ANS  ce  jour  où  la  liberté  Françail 
d’une  main  fur  l’inébranlable  colonne  de 
don , nous  montre  de  l’autre  la  tombe  qui  renferme  J© 


fils  aîné  de  la  Patrie , dans  ce  jour  où  le  front  du  bon 
Citoyen  fe  reconnoît  à la  trilleffè  vertueufe  qui  l’affié- 
ge,  dans  ce  jour  lamentable  , où  des  rives  du  Var  aux 
Dunes  de  Dunkerque,  de  la  Meufe  aux  Pyrénées,  des 
Alpes  à l’Océan,  la  France  entière  couverte  du  crêpe 
de  la  mort  pouffe  des  cris  lugubres,  & redemande  au 
Ciel  le  plus  grand  de  fes  légiflateurs  ; Citoyens  de 
Bayonne,  Français,  je  ne  détournerai  point  vos  re- 
gards de  l’urne  qui  les  fixe , je  ne  chercherai  point  à 
vous  diffraire  par  de  vaines  confolations , & quand 
vous  pleurez  MIRABEAU,  je  m’arrête,  & ?plus élo- 
quent que  tous  les  orateurs,  je  me  tais  pour  le  pleurer 
•avec  vous ....  ! 

Nous  avons  fi  fou  vent  pleuré  le  trépas  des  Rois  par 
étiquette^  pleurons,  pleurons  Mirabeau  parfenriment  ! 

Meme  page,  ligne  25.  Parmi  les  droits  ridicules  & 
tyranniques  que  la  féodalité  exerçoit  fur  le  peuple, 
croira-t-on  qu’en  Bretagne  il  y en  avoit  un  qui  autori- 
foit  le  feigneur  de  retour  de  la  guerre,  à faire  ouvrir  le 
ventre  à un  de  fes  vaffaux , pour  réchauffer  fes  pieds 

dans  fes  entrailles  fumantes?  Je  frémis  de  tout  mon 

, 

corps,  & mes  cheveux  fe  dreffènt.  Français,  regrette 
donc  l’efclavage.  O crime  ! ô honte ....  ! 

Page  z g , ligne  iz . AprC  s l’article  Condê , il  y avoit 
dans  la  Lanterne:  voyez-vous  cette  multitude  de  Calo- 
tins  armés  de  Brochures,  de  Bulles,  de  Brefs,  & cui- 
raffes  de  pamphlets  > C’efi:  l’armée  du  Prince.  Il  entre 
en  campagne»  Tremblez,  peuple  Français.  Voyez- 
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vous  au  haut  de  cette  muraille , cette  femme  férîeufe  8c 
noble , qui  hauftè  les  épaules  à cette  canaille  enrégi- 
mentée, qui  tourne  & retourne  leur  manifefte,  & qui 
finit  par  cracher  deflfus  ? Cette  femme , c’efi:  la  raifon. 

Page  zo  , ligne  ij . Quand  le  Parlement  de  Tou- 
loufe  eut  condamné  Calas , & que  fon  innocence 
fut  reconnue,  Mademoifelle  Condéy  faifoit  reproche 
à un  Parlementaire  qui  s’exeufoit , en  lui  difant  : 
« Mlle,  que  voule^vous  ? Il  rüy  a pas  de  fi  bon  cheval 
» qui  ne  bronche  ».  Oui , lui  repartit  la  Dlle.;  mais  toute 
une  écurie  ! 

Article  oublié  à VimpreJfion.Vo  yez-vous  cette  gran- 
de ville  toute  noire  de  prêtres,  où  les  trois  quarts  & demi 
des  habitans  font  ariftocrates?  C’eft  la  ville  de  Poitiers . 
Voyez-vous  comme  une  poignée  de  patriotes  les  con- 
tient dans  le  devoir  , fait  exécuter  les  décrets , & ref- 
pe£ter  la  Municipalité  ? Comment  fe  peut-il  qu’un  fi 
petit  nombre  en  impofe  à un  fi  grand?  Rien  de  plus 
naturel , Meilleurs  ; c’eft.  le  triomphe  néceffaire  de  la 
vérité  fur  le  menfonge  , de  la  vertu  furie  vice.  Voyez- 
vous  les  Ariftocrates  de  ce  Poitiers  fè  rafiembler, 
comme  ailleurs,  dans  un  fabbat  infernal  ? Les  voyez-vous 
vomir  au  coin  du  feu , une  chanfbn  impure  contre 
l’Affemblée  Nationale,  & charger  le  vaudeville  de 
colporter  dans  l’univers,  leur  blalphême  & leur  bêtilè? 
Et  voyez-vous  que  la  chanfon  efl  fi  mauvaifè  que  per- 
sonne ne  veut  la  chanter?  Voyez-vous  comme  le  pu- 
blic la  met  dans  fa  poche,  à coté  de  fon  mouchoir? 
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Vous  devinez  bien  à quel  ufage  on  la  deftine.  O confit- 
tution!  qu’il  eft  heureux  pour  nous,  que  tes  ennemis 
n’ayent  pas  plus  d’efprit  que  de  courage  ! 

Page  xi  9 ligne  xG.  Quand  on  vendit  l’écurie  du 
cochon , on  y trouva  plufieurs  objets  très-curieux  : 

i Le  couteau  de  Jean  Châtely  le  poignard  de  Jacques - 5 

Clément  y de  Ravaillac , de  Damiens  y &c,  &c. 

Item . Le  tranche-lard  avec  lequel  Samuel  coupa  en 
morceaux  ce  Roi,  qui  étoit  auflî gros,  aufli  gras,  aufli 
porc  que  Défejfarts  de  la  Comédie  Françaife. 

Item . L’Arrêt  que  fit  rendre  au  Parlement,  Henriïl  ; 
Arrêt  qui  ordonne  tout  bonnement  de  tuer  les  proteftans 
par-tout  où  ils  fe  trouvent. 

Item . Un  gros  tifon  du  bûcher  de  l’inquifition , qui 
brûloit  encore  par  un  des  bouts. 

Item.  La  plume  qui  fer  vit  à M.  Quatorze , pour  ligner 
la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes . 

Item.  L’arquebufe  avec  laquelle  Charles  IX  tiroit  fur 
fes  fujets.  On  avoit  cru  jufqu’à  prêtent , que  cette  arme 
appartenoit  à ce  Roi  ; mais  on  a découvert  les  armoiT 
ries  du  cochon  fur  la  culaffe. 

Item.  La  mafïue  dont  un  certain  Archevêque  fameux 
dansl’hiftoire,  étoit  armé  pour  lacaufe  de  Dieu  & pour  la 
fienne  particulière.  On  repréfentoit  à ce  Prélat , qu’il 
étoit  défendu  à l’Eglife  de  répandre  du  faug.  Ecclefia. 
abhorret  à fanguine.  « Au  moyen  delà  Mafïiie,  difbit- 
» il,  je  ne  verfe  pas  le  fang  des  hommes , il  n’y  a rieti 
» à me  dire  ; j’élude  la  Loi;  JE  LES  ASSOMME 
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II  y avoit  dans  les  appartemens  intérieurs  de  l’écurie; 
de  fort  jolis  portraits , de  la  main  des  meilleurs  maîtres. 

On  y voyait  Judith  f qui  tu ç Holopherne  ; cette  hé- 
roïne Juive  qui  cloue  faintement  le  front  du  général 
Sifura . 

Mlle.  Guimard  déguifée  en  veftale , qui  tient  d’une 
main  la  feuille  des  bénéfices , & de  l’autre  une  bourfe 
d’or , qu’on  vient  de  lui  donner  pour  obtenir  un  évê- 
ché. 

Pour  pendant , un  évêque  en  paftel , habillé  en  Zé- 
phire,  qui  prend  des  leçons  de  danfe,  poudré  à blanc, 
& une  mouche  au  coin  de  I œil. 

Un  gros  prieur  à ventre  rebondi , qui  vient  à Paris 
pourfe  faire  dégraiffer,  & qui  prend  pour  médecin, 
Mlle.  Chouchou  de  l’opéra. 

Page  zz , ligne  zu  L’abbé  Barthe , homme  d’un 
grand  efprit , homme  effenriel , bon  Citoyen , Evêque 
i VAuch . M.  Pamrau , vieillard  refpeâable , fàvant 
comme  un  pere  de  l’églife.  Il  a été  nommé  à l’Evêché 
de  B ordeaux  à 82  ans  pafies.  Cela  équivaut  bien  à des 
titres  de  nobleife  ! M.  Molinier  Evêque  de  Tarbes  a fait 
un  Catéchifme  excellent  fur  la  ConfHtution  du  Clergé. 
Ce  livre  quoique  très-profond , quoique  le  réfultat  de 
v ailes  connoiffances , eft  fait  de  maniéré,  qu’il  eft  à la 
portée  de  tout  le  monde. 

Le  Pere  Serrnet  ; bon  prédicateur,  bon  Prêtre,  bon 
Gtoyen , bon  Ami,  bon  Frere  ; l’Evêché  de  Touloufe 
ne  la  point  changé.  Il  ne  perdra  jamais  fa  bonhomie. 
Quand  j’ai  appris  fa  promotion , j’ai  dit  dans  mon  tranf- 
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port  : fi  jê  n’étois  pas  chrétien  je  le  deviendrais  par 
admiration.  & par  reconnoiflance  ; dans  l’ancien  gou-  a 
vernement,  quad  je  rencontrois  certains  Prélats,  cer- 
tains Archevêques , il  me  prenoit  envie  de  me  faire  dé- 
baptifer.  Pour  citer  tous  les  bons  Pafteurs  du  nouveau 
régime,  il  fâudroit  citer  un  Gobet  Evêque  de  Paris, 
un  Volftus  Evêque  de  Dijon , l’Evêque  de  Be^iers, 
celui  d'Alby , celui  de  Cahors , il  fâudroit  les  citer  tous  ; 
mais  ils  font  plus  connus  par  leurs  vertus  & leurs  talens, 
qu’ils  ne  le  feront  jamais  par  mes  notes. 

Même  page,  ligne  zêj*  Défions-nous  des  Ariftocra- 
tes , mais  ne  leur  faifons  aucun  mal  ; ne  foyons  pas  les 
agrefieurs  , cela  ne  ferait  pas  généreux , nous  fommes 
les  plus  forts.  Mais  furveillons  leurs  démarches , & fou- 
venons-nous  de  Nîmes , d'Ufe^,  du  camp  de  Jalès  , \ 

de  Montauban  & tout  dernièrement  de  Touloufe , où 
ces  meilleurs  ont  aftafiiné  fi  lâchement  nos  freres  d’ar- 
mes, en  tirant  fur  eux,  dune  fenêtre  > à neuf  heures 
du  foir , à peu-près  comme  on  tire  à l’afïut , fur  un 
lapin.  Voyelle  Chien  Arifiacrate , brochure  en  zo  pag „ 
par  le  patriote  Dorfeidlle , où  Ion  rend  compte  des 
événemens  qui  ont  précédé  & fuivi  cet  aflafiinat. 

Même page , article  oublié  par  V Imprimeur*  Voyez- 
vous  la  ville  de  Montauban  qui  efi  d^ns  un  grand  dan- 
ger? Voyez-vous  celle  de  Bordeaux  toute  entière,  qui  « 
accourt  pour  la  défendre?  Voyez-vous  Xts  Bordelais 
qui  fe  difputent  à qui  marchera  , &:  le  Général  Cuurpon  '■ 
qui  a bien  de  la  peine  à régler  l’impatience  & I’impé- 

tuofité 
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tuofité  patriotiques?  Ce  ne  font  plus  des  foldats,  ce 
font  des  lions. 

Voyez-vous  un  autre  tableau , qui  n eft  que  la  copie 
de  celui-ci?  Voyez-vous  cette  femme  honnête  que  des 
brigands  attaquent  au  coin  d’un  bois?  Voyez-vous  fa 
fœur  qui  apprend  fa  détrelfe  ? elle  s’élance , arrive  à 
temps , met  les  voleurs  en  fuite,  tire  fa  fœur  hors  d’af- 
faire , lui  faute  au  col , verfè  des  larmes  de  joie,  & fait 
dans  fes  bras  le  ferment  de  l’aimer  toujours.  Voyez- 
vous  les  deux  fœurs  qui  fe  tiennent  embrairées?  Voyez- 
vous  ce  nœud  que  la  patrie  & la  reconnoilfance  ont 
formé  autour  d’elles?  Voyez-vous  le  Ciel  qui  applaudit 
à leur  union , & l’allégreflè  publique  qui  couronne  leurs 
tranfports?  Voyez-vous,  depuis  ce  temps-là,  les  bri- 
gands qui  ont  un  pied  de  nez  ? Ils  ne  foufflent  plus , le* 
marauds  ; ils  favent  que  s’attaquer  à une  des  fœurs  , 
c’eft  s’attaquer  à l’autre.  Citoyens , voilà  notre  modèle , 
aimons-nous  comme  ces  deux  fœurs  & la  Patrie  eft 
fauvée.  Vive  Bordeauxl  vive  Monlaiîban  ! 

A la  vue  de  ce  tableau  civique  , frémiifez , ennemis 
de  la  France , frémilîez  fauteurs  de  l’antique  éfclava- 
ge , frémiifez  ferpens  de  l’ariftocratie  ; quittez , quittez 
enfin  la  vieille  peau,  & rajeunilfez-vous  aux  rayons 
de  la  liberté. 

Page  23,  ligne  3.xCe  petit  Chien  levrier  blanc, 
s’appelle  Bonhomme . Il  appartient  au  maître  de  la  Lan- 
terne , il  n’ell  pas  étonnant  qu’il  aime  la  révolution. 

Page  2^,  Fraternifer  avec  des  hommes  de  différens 

F 


Maintenant , grâce  au  jour  fortuné  qui  vient  d’éclorre , 
cette  alliance,  cette  fraternité  n’eil  qu’un  principe  na- 
turel &.  nécefîité  par  le  nouvel  ordre  de  chofes  qui 
s’établit  pour  le  bonheur  de  l’humanité. 

Tourmenter  les  mortels  pour  des  opinions  religieu- 
fes , & fous  prétexte  de  vouloir  mettre  de  l 'uniformité 
dans  les  fentimens  qui  n’en,  font  pas  fufceptibles , di- 
vhèr  la  famille  entière  ( de  l’état  pour  mieux  dominer 
l’individu  , c’étoit  la  maxime  favorite  du  defpotifme  ; 
mais  au  contraire,  rapprocher , réunir  les  hommes , 
& laifler  à chacun  fa  doârine , fes  ufages , fes  révéla- 
tions, en  un  mot,  régner  par  les  lois,  & non  par  Pin— 
toîérance , c’eft  le  propre  , c’eft  l’effonce  de  la  liberté. 

Le  coeur  de  l’homme  eft  un  lieu  de  franchi fe  invio- 
lable; en  vain  la  fu  perdition , en  vain  le  defpotifme. 
armeroient-ils  un  million  de  bras  pour  afîèrvir  la  pen- 
fée  ; l’homme  eft  roi  dans  fa  confcience , & fou 
jugement  eft  là  qui  porte  le  fceptre. 

Le  légiflateyr  prudent  & vertueux  ne  s’occupe  que 
de  ce  que  font  les  hommes , & non  de  ce  qu’ils  pen- 
fent;  & tout  Citoyen  . utile  & fags  eft  libre  dans  un 
^tat  bien  gouverné. 
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Que  Dieu  juge  le  culte , & l’homme  la  vertu  ! 

Je  me  tranfporte  dans  le  Club  du  Sairit-Efprit  près 
I Bayonne . J’y  vois  fe  réalifer  le  tableau  de  cette  tolé- 
rance , de  cette  liberté  d’opinions.  J’y  vois  les  Chré- 
tiens & les  Juifs , réunis  fraternellement,  fans  diftindion  ; 
l’Evêque  de  Dax  à côté  du  Rabbin  & l’autel  de  la 
Confticution  au  milieu  de  tous.  Dans  le  Club  des  Ja- 
cobins de  Touloufe , je  vois  un  Pontife  catholique  em- 
braser un  miniftre  Proteftant , le  ferrer  contre  fon 
» fèin , & lui  dire  : monfrere , au  nom  de  la  Patrie  , 
53  oubliette fanatifme  de  nos  per  es  ; que  la  tendre ffe  de 
>3  leurs  enfans  efface  à jamais  dans  votre  âme  le  Jouve - 
» nir  de  leurs  crimes  >3.  Dans  ces  momensimpérieux  où 
le  patriotifme  qui  m’environne  domine  , aggrandit 
toutes  mes  facultés,  j’ai  peine  à croire  que  les  enfans 
dune  même  Patrie , ne  foient  pas  les  enfans  d’un  mê- 
me Dieu.  Si  cette  illufion  eft  contraire  à nos  faintes 
maximes , qui  que  vous  foyez  , ne  me  l’arrachez  pas  ; 
elle  eft  chere  à mon  cœur , elle  charme  quelques  minu- 
tes la  mifere  de  ma  condition  humaine , elle  embellit 
le  rêve  de  ma  vie , & d’ailleurs  le  maître  fuprême 
pourroit-il  s’offehfer  , fi  par-tout  où  je  vois  la  vertu 
je  crois  aufti  le  reconnoître , & fi  l’amour  de  l’huma- 
nité augmente  en  moi  le  fentiment  de  fa  toute  puif- 
fance.  C’eft  arriver  à lui  par  une  erreur  , me  direz- 
vous  > Eh  bien  ! cette  erreur  eft  encore  un  hommage , 
& la  fenfibilité  eft  le  culte  qui  convient  le  mieux  à 
ma  foibleflè. 
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COURS 


Tell  a la  Nation  Françaifc , prononce 
ce  nom . 


vous  ! qui  venez  d’applaudir  aux  efforts  que  j’aj 
faits  pour  brifer  le  joug  des  tyrans  & rendre  libre  ma 
patrie , peuple'franc , écoutez  ma  voix. 

La  liberté  qui  ne  s’eft  établie  dans  nos  retraites  efcar- 
pées  qu’à  travers  des  flots  de  fang , à trouvé  dans  vofc 
heureux  climats  fa  terre  natale  ; ce  que  les  armes  dun 
peuple  brave  ne  purent  obtenir  que  par  foixante  vi&oi- 
, la  raifon  d’une  Nation  éclairée  l’a  obtenu  dans  un 
;nt.  Vos  fers  ont  été  brifés , votre  affranchiffe- 
ment  politique  a été  fondé  fur  des  baies  inébranlables  ; 
aucun  abus  n’a  été  ménagé , aucune  efpece  de  tyran- 
nie n'a  été  refpe&ée. 

Les  triomphes  de  la  raifon  doivent  être  plus  durables 
que  ceux  des  armes.  La  liberté  helvétique  s’efl  mainte- 
nue malgré  le  défavantage  de  fon  origine  & de  fa  cons- 
titution; la  liberté  Françaife  cimentée  de  ce  que  l’une 
& l’autre  ont  de  plus  avantageux , n’auroit-elle  qu’un 
régné  paffager  > Uu  peuple  libre  le  fera  toujours , mal- 
gré les  trames  des  méhans  & les  complots  des  defpotes, 
s’il  aime  fa  conftitution , s’il  l’adore  comme  le  plus  ri- 
che préfènt  de  la  Divinité. 

A ce  nom,  les  préjugés  fe  taîlènt,  les  pallions  cèdent 
les  facrifices  ne^coûtent  plus.  Tout  Citoyen  eft  un  fage 
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pendant  la  paix , un  héros  à la  guerre , l’autel  de  la  pa- 
trie eft  dans  tous  les  cœurs. 

Mais  vous , Nation  généreufè  & fènfible  autant  qu’é- 
clairée pourriez-vous  n’être  pas  les  adorateurs  d’une 
conftitution  qui  eft  tout  à la  fois  & la  vôtre  & votre 
ouvrage , & l’ouvrage  le  plus  parfait  en  ce  genre  que 
le  génie  ait  encore  enfanté. 

Que  l’Angleterre  ne  nous  vante  plus  fa  grande  char- 
te , que  votre  déclaration  des  Droits  de  l’homme  foit 
la  charte  univerfèlle  du  genre  humain.  Que  tout  indi- 
vidu focialfo  perfuade  qu’à  chaque  article  de  fesdroits 
correfpond  un  devoir  pour  autrui,  & un  devoir  pour 
lui-même  à chaque  article  des  droits  de  fon  femblable. 

Le  droit  & le  devoir  le  plus  facré  de  tous,  eft  que 
la  loi  loit  vénérée , exécutée  ; quelle  régné  feule , mais 
quelle  régné  fuüStous. 

Au  majeftueux  afpeêtde  la  loi,  àfavoiximpofante, 
toutes  les  confédérations  doivent  fe  taire , tous  les  fronts 
s’incliner,  tous  les  Citoyens  obéir.  Une  fois  qu’elle  eft 
revêtue  de  fon  caractère  facré,  héfiter  eft  un  crime, 
réfifter  un  forfait.  Aucune  considération , aucune  vertu 
ne  peuvent  faire  éprouver  cette  réftftance  impunie.  O 
Français , la  vertu  ! Eh  ! quelle  eft  donc  cette  vertu  qui 
réhfte  à la  loi  ? quelle  eft  la  vertu  de  celui  qui  chargé 
parla  loi  même  d’en  protéger  PaccomplifTement,  ofe- 
roit  en  protéger  linfra&ion ? 

Français , fermez  l’oreille  à la  fëduôüon  du  menfonge  ; 

être  Citoyen,  eft  votre  premier  devoir , être  libre , le 
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premier  de  vos  droits.  On  n’eft  l’un  & l’autre  que  par 
les  loix , que  par  le  refpeêt  pour  tout  ce  qui  en  porte 
l’empreinte  facrée.  Peuple  fortuné  ^ous  n’avez  eu  be- 
foin  que  de  vous-même  pour  être  libre , vous  n’avez 
befoin  que  de  vous-même  pour  l’être  à jamais.  Laiftèz 
frémir  l’ariftocratie  & le  fanatifme , laiffez-les  dans  leur 
fureur  impie  conjurer  tour  à tour  & la  terre  &îe  ciel. 
Le  ciel  leur  complice!  non,  Français,  le  ciel  eft  pour 
vous,  le  ciel  eft  pour  la  liberté  ; le  culte  des  hommes 
libres  eft  le  fèul  digne  de  Dieu. 

C’eft  en  préfence  & fous  les  aufpices  de  l’Etre  Su- 
prême que  vos  droits  ont  été  déclarés , votre  conftitu- 
tion  établie.  Leurs  ennemis  frémiront  en  vain  tant  que 
vous  ne  ferez  pas  pour  eux.  Le  tréfor  que  vous  pofte- 
dez  ne  peut  pas  vous  être  ravi , ce  n’eft  qu’en  le  laiflant 
échapper  que  vous  pouvez  lé  perdre.^ 

LIBERTÉ  ! PATRIE  ! CONSTITUTION  ! Peuple 
franc , foyez  toujours  prêt  à vous  rallier  à ces  mots. 
Vous  y tenez  par  vos  fermens.  Ah!  peut-on  être  par- 
jure , quand  on  a fait  le  ferment  d’être  heureux  ! 
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EPITRE  de  Suint  AuguJIin  à la  Comédie  Italienne  cjui 
dans  une  calamité  avoit  donné  une  représentation  au 
bénéfice  des  pauvres. 


3 ALUT  à la  Troupe  italique,' 
Ace  Comité  catholique. 

Dont  le  cœur  loyal  s’attendrit 
Sur  la  calamité  publique. 

C’eft  le  fils  de  Sainte  Monique  , 
C’efl  Augifjlin  qui  vous  écrit# 

O mes  amis  ! par  cette  épître , 
J’abjure  main*  & maint  chapitre 
Où  j’ai  frondé  votre  métier 


:u’h  ih'-i q xî 
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Comme  un  tant  foit  peu  diabolique  ; 

Votre  tendrefle  évangélique 


il  èr 


Vient  de  nous  réconcilier. 

Tout  homme  au  cœur  dur,  inflexible 
Devant  Dieu  voilà  le  paÿen  ,* 

Mais  quiconque  a l’âme  fenfible , 
Fut-il  né  Turc,  eft  bon  Chrétien. 
Jadis  en  prêchant  chez  Valere , * 

Je  tenois  à des  préjugés; 

Depuis , nous  avons  lu  Voltaire 
Voltaire  nous  a bien  changés. 

Ni  moi,  ni  le  curé  à’Hipponne , 

Nous  n’ofons  plus  damner  perfonne. 
Tel  arrêt  n’eft  point  fraternel , 


uns 


, 
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* Valerius  étoit  Evêque  d’Hippone  en  Afrique, 


Et  fans  vouloir  imiter  Rome  , 

Nous  laiffons  bonnement  au  ciel 
Le  droit  de  difpofer  de  l’homme. 

Oui , fans  être  garant  de  rien  » 

Je  croirois  qù’un  Comédien 
Rifque , s’il  eft  homme  de  bien  ; 

D’être  fauve  tout  comme  un  autre. 

Un  mime  en  face  d’un  apôtre  ! 

C’eft  un  fcandale,  dira-t-on. 

Trial  vis-à-vis  de  Saint  Pierre  ! 

Saint  Paul  à côté  de  Rojiere  I 
Et  bienheureufe  Dugaçon 
Aux  pieds  d’un  diacre  ou  d’un  vicaire  ! 

Le  paradis  feroit  bouffon . 

Tant  pis  pour  qui  s’en  fcandalife; 

Allez  au  ciel  par  vos  vertus , 

Et  laiffez  clabauder  l’églife. 

Oui , malgré  Rome  & fes  abus  ; 

Vous  êtes  au  rang  des  élus. 

Quand  le  pauvre  vous  canonife» 

Par  le  Cittiy  en  DoRFEUIUE. 
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